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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 

M.  CHERYIN, 


PAR 

H.  FR.  DUBOIS,  d’ Amiens, 

Professeur  agrege  a  la  Faculte  de  mddecine  de  Paris , 
Membre  dc  1' Academic  royale  de  mddecine ,  etc. 


Xiu  k  la  seance  annuelle  de  l’Acad^mie  royale  de  Medecinej  le  25  novembre  1845. 


Messieurs,  il  est  dans  la  destinee  de  quelques  medecins  detranges  et 
penibles  contrastes  :  les  uns,  par  suite  de  circonstances  dont  il  serait  cn- 
rieux  peut-etre  de  suivre  renchainement ,  se  trouvent  naturellement 
portes  au  faite  des  honneurs  et  de  la  fortune,  ils  deviennent  les  favoris 
des  plus  grands  priuces;  associes  aux  evenements  les  plus  glorieux  de 
l’epoque,  leurs  noms  aussi  deviennent  glorieux,  et  l’histoire  s’enipresse 
de  les  inscrire  sur  des  monuments  imperissables;  les  autres,  pleins  de  lu- 
mieres  et  de  talents,  doues  dun  esprit  vigoureux  et  dune  ante  intrepide, 
apres  avoir  mille  fois  expose  leurs  jours  et  sacrifie  leur  fortune  pour  ar~ 
river  a  la  decouverte  de  verites  utiles  a  leur  pays,  sont  inevitablement 
condamnes  a  vivre  au  milieu  des  privations,  a  mourir  dans  l  isolement  et 
dans  la  pauvrete. 

Sans  doute,  et  comme  la  dit  tout  recemment  un  illustre  ecrivain  (t), 
l  homme  peut  donner  sa  vie  pour  l’erreur  comme  pour  la  verite;  mais 

(1)  IVJ.  Cousin.  Yoyez  V (mini ,  ou  la  Philosophic  avant  Descartes. 
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le  devouement  pour  une  cause  qu’on  croit  vraie  est  toujours  en  soi  chose 
sacree,  et  il  est  impossible  de  reporter  sa  pensee  vers  la  vie  agitee  et  les 
infortunes  de  ces  homines,  sans  ressentir  pour  enx  une  profonde  et  dou- 
loureuse  sympathie. 

Mais  combien  plus  profondes  et  plus  douloureuses  encore  ne  doivent 
pas  etre  ces  sympathies ,  quand  ce  n’est  point  pour  l’erreur,  mais  pour 
la  ve'rite,  que  ces  homines  d’elite  out  sacrihe  leur  vie!  Or,  c’est  dans 
cette  derniere  cat-ego rie  que  s’est  volontairement  place  le  savant  modeste 
et  courageux  dont  je  vais  essayer  d’exposer  ici  les  travaux. 

Que  des  eloges  pompeux,  que  d’eloquents  panegyriques  soient  pro¬ 
nonces  sur  la  tombe  des  premiers,  c’est  dans  l’ordre;  a  ceux-ci  il  ne  faut 
que  la  verite,  la  verite  nue  ,  depouillee  de  tout  artifice  de  langage  :  c’est 
la  loi  que  s’etait  imposee  M.  Ghervin  pendant  toute  sa  vie.  On  commit  sa 
devise  :  Non  verbis ,  sect factis ;  j’y  serai  fidele  dans  le  cours  de  cette  no¬ 
tice;  je  raconterai  les  faits  tels  qu’ils  se  sont  passes,  dans  toute  leur  sim¬ 
plicity  :  heureux  si  je  puis  donner  une  idee  de  cette  vie  si  noblernent 
rempiie,  acquitter  une  dette  que  m’imposait  une  longue  amitie,  et  laisser 
ainsi  dans  nos  actes  cette  trace  de  mon  passage  au  secretariat  de  F  Aca¬ 
demic. 

Ne  en  1788,  a  Saint-Laurent-d’Oins ,  arrondissement  de  Villefranche, 
departement  du  Rhone,  et  fils  de  cultivateurs  aises,  M.  Ghervin  etait 
destine  au  commerce;  une  belle  lecon  d’anatomie ,  faite  devant  lui  par 
M.  Montain  aine ,  en  fit  un  medecin  :  des  le  jour  meme  il  se  fit  inscrire 
etsuivitla  clinique  de  l'Hotel-Dieu  de  l^yon;  il  vint  ensuite  achever  ses 
etudes  a  Paris,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1812. 

A  cette  epoque ,  le  grand  empire  francais  peuchait  vers  son  declin, 
et  bientot  une  serie  de  revers  inouis  allait  succeder  aux  victoires  les  plus 
eclatantes;  les  desastres  de  1810  amenerent  en  France  toutes  les  armees 
del’Europe;  M.  Ghervin  interrompit  ses  etudes,  et  s’enrola,  comme 
simple  partisan,  dans  une  compagnie  franche.  Deja,  comme  l’a  dit 
M.  Reveille-Parise  dans  une  esquisse  pleine  de  charme  et  de  verite,  deja 
on  voyait  poindre  en  lui  cette  foi  du  martyr,  ce  devouement  aux  interets 
supremes  de  1’humanite  qui  font  depuis  si  noblernent  distingue. 

La  paix  etant  retablie,  M.  Ghervin  reprit  ses  etudes.  Mais  une  grande 
question  venait  tout-a  coup  de  surgir  en  medecine  et  preoccupa  bientot 
tous  les  esprits. 

On  croyait  generalement  quo  cbaque  grande  partie  du  monde  recele 
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dans  son  sein  un  ennemi ,  on  plutdt  nn  fleau ,  toujours  pret  a  en  sortir  et 
a  faire  invasion  dans  des  con  trees  plus  ou  moins  eloignees. 

L’Europe  venait  d’avoir  son  typhus ,  qui  s’etait  promene  du  fond  de 
l  Allemagne  jusqu’a  Paris,  en  decimant  ses  armees ;  lOrient  avait  tou- 
jours  son  typhus ,  ou  la  peste  proprement  dite,  qui  semblait  sans  cesse 
menacer  l’Europe;  etla  liberte  des  mers  etant  retablie ,  on  pensait  qu  nn 
autre  typhus  pouvait  venir  d’Amerique  ,  typhus  designe  sous  le  nom  de 
fievre  jaune . 

En  ce  sens  ,  l’Europe  n’avait  pas  cru  devoir  desarmer;  pour  se  pre¬ 
server  de  ces  sortes  d’invasions,  chaque  gouvernement  avait  maintenu  ses 
lois  et  reglements  sanitaires  dans  tout  e  leu  r  rigueur. 

Cetaient,  du  reste ,  les  medecins  eux-memes  qui,  en  d’autres  temps, 
avaient  inspire  aux  gouvernements  l’idee  d’etablir  des  lazarets  et  d’im- 
poser  des  quarantaines ;  ceux-ci  n’avaieilt  fait  que  suivre  en  cela  les  pro- 
gres  de  la  science. 

Chacun  sait,  en  effet,  que  jusque  vers  le  milieu  du  XVI«  siecle  on  n’a¬ 
vait  eu  que  des  idees  tres  confuses  ,  tres  erronees  ,  sur  le  mode  de  propa¬ 
gation  des  grandes  epidemies.  l^e  peuple  croyait  presque  toujours  a  un 
vaste  empoisonnement  dont  il  aceusait  ses  ennemis  ;  les  savants,  a  une  in¬ 
fluence  celeste,  a  un  quid  diwnum,  devanl  lequel  il  fallait  se  sou- 
mettre. 

Fracastor  le  premier  fit  connaitre  les  lois  de  cette  belle  theorie  de  la 
contagion ,  adoptee  bientot  dans  toutes  les  ecoles,  et  qui  a  servi  de  base 
a  toute  la  legislation  sanitaire;  et  ce  n’est  qu'a  une  epoque  bien  plus  rap- 
prochee  de  nous  qu  une  nouvelle  theorie  fut  introduite  dans  la  science  7 
et  vint  contrebalancer  le  systeme  de  Fracastor  :  je  veux  parler  dc  la 
theorie  de  Y infection. 

Ces  deux  doctrines  se  partageaient  les  esprits  a  regard  de  la  peste  et 
de  la  fievre  jaune;  mais  celle  de  Y infection  semblait  cleja  gagner  du  ter¬ 
rain,  du  moins  en  ce  qui  concernait  la  fievre  jaune. 

M.  Chervin  racontait  souvent  a  ses  amis  comment,  avant  vonlu 

y  a 

un  jour  prendre  partlui-meme  a  ces  discussions,  on  lui  fit  observer  que, 
pour  avoir  une  opinion  positive  a  ce  sujet,  pour  parler  avec  quelque  au¬ 
torite,  il  aurait  du  commencer  par  examiner  les  clioses  par  lui- mem e, 
qu’il  aurait  du  aller  sur  les  lieux  et  voir  comment  se  comportent  ces  ma¬ 
ladies.  M.  Chervin  sentit  la  valeur  de  cette  objection ,  et  des  lors  son  pe- 
riple  scientifique  fut  resolu. 
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M.  de  Chateaubriand  a  dit  quekjue  part  qu’il  faut  remarquer  une  chose 
particuliere  a  la  France ,  c’est  que  la  plupart  de  ses  voyageurs  ont  ete  des 
homines  isoles,  abandonnes  a  leurs  propres  forces  et  a  leur  propre  genie ; 
rarement,  dit-il,  le  gouvernement  ou  des  compagnies  les  ont  employes 
ou  secourus. 

Ceci  est  surtout  vrai  pour  M.  Cherviu;  il  dut  partir  seul,  a  ses  propres 
frais,  sans  appui ,  sans  protection  aucune,  et  n’ayant  d’autre  mobile, 
d  autre  interet  que  celui  de  la  science. 

II  n’avait  pas  meme  senti  en  lui  cette  passion  innee  pour  la  mer  et  pour 
les  longues  navigations,  ou  ces  desirs  que  tant  d’autres  ont  eprouves 
pour  des  excursions  dans  des  coutrees  lointaiues  et  pen  visitees  par  les 
Europeens. 

Ce  n  etait  pas  non  plus  l’espoir  d’illustrer  son  nom  par  une  de  ces  cir¬ 
cumnavigations  qui  ont  rendu  si  celebres  les  noms  des  Fa  Condamine^ 
des  Maupertuis,  des  Humboldt;  ceux-ci  etaient  envoyes  par  leurs  gou- 
vernements  ,  ou  avait  arme  expres  pour  eux  des  batiments  de  1’Etat ,  le 
monde  entier  semblait  altentif  a  toutes leurs  demarches  ;maisM.  Chervil^ 
a  rexception  de  quelques  amis  inlimes,  qui  savait  a  quelle  grande  et  ge- 
nereuse  entreprise  il  allait  vouer  sa  vie? 

Le  voila  done  parti ,  seul,  a  bord  d’un  brick  marchand.  Le  commen- 
eementrle  sa  navigation  fut  rude  et  penible ;  avant  d’atteindre  la  region 
paisible  des  vents  alizes,  cettc-  mer  que  les  Espagnols  ont  surnominee  le 
golfe  des  Dames ,  son  navire  courut  bien  des  dangers.  Un  seul  homme 
k  bord  conservait  tout  son  sang-froid  et  toute  son  energie  :  e’etait 
M.  Chervin.  Que  de  fois  ,  pendant  ces  nuits  oragenses,  on  le  vit  cher- 
cher  a  relever  le  moral  des  autres  passagers  et  aider  lui-meme  a  la  ma¬ 
noeuvre  !  Enfin  on  atteignit  file  de  Madere,  et  on  put  prendre  cette  route 
que  suivent  invariablement  tous  les  navigateurs  depuis  le  premier  voyage 
de  Colomb. 

Bien  que  tout  entier  a  ses  recherches  scientifiques,  une  fois  transports 
dans  les  regions  equatoriales,  M.  Chervin,  comme  tous  les  voyageurs 
clout  1’ esprit  a  ete  cultive,  ne  put  s’empecher  d’admirer  la  beaute  du 
ciel  austral  qui  deployait  a  ses  yeux  de  nouvelles  constellations  ;  il  fut 
frappe  de  l’aspect  grandiose  de  cette  nature  des  tropiques.  11  visita  da- 
borcl  les  Antilles;  il  s’arreta  quelque  temps  a  la  Guadeloupe ,  puis  a 
Saint-Doiningue ;  e’est  la  qu  il  vit  le  fameux  Billault-Varennes.  Vieux  et 
rnalade ,  cet  ancien  proconsul  y  terminait  son  orageuse  carriere  sous  la 
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protection  du  president  Boyer.  Toujours  seul ,  triste,  et  atteint  dune 
fievre  de  consomption  a  sa  derniere  periode,  on  lui  avait  conseille  la 
campagne  ou  plutdt  lair  des  montagnes  :  dans  son  dentiment,  il  dut  se 
faire  transporter  dans  la  chetive  habitation  dune  panvre  mulatresse  qui 
prenait  soin  de  son  linge.  M.  Chervin  l’aida  dans  le  transport,  car  Bil- 
lault-Varennes  pouvait  a  peine  se  soutenir.  Etrange  vicissitude  des  choses 
humaines  !  disait  M.  Chervin;  pendant  que  je  soutenais  ce  vieillard  dans 
mes  bras,  je  ne  pouvais  m’empecher  de  penser  que  c’etait  la  un  de  ces 
terribles  decemvirs  qui  en  d’autres  temps  avaient  si  fort  epouvante  la 
France!!  - 

Mais  je  reviens  aux  travaux  de  notre  confrere  :  apres  avoir  visite  les 
Antilles,  il  parcourut  les  colonies  de  la  Guiane  et  l’immense  littoral  qui 
s’etend  depuis  Cayenne  jusqu’a  Portland  dans  l’Etat  du  Maine;  de  sorte 
que  dans  ses  investigations  ,  M.  Chervin  n’einbrassa  pas  moins  de  3y  de~ 
gres  de  latitude! 

Mais  pour  arriver  a  la  solution  de  1  important  probleme  qu’il  s’etait 
pose,  M.  Chervin  avait  du  naturellement  se  tracer  un  plan  de  re- 
cherches;  ce  plan,  comme  on  va  le  voir,  etait  a  la  fois  simple  et  ju- 
dicieux. 

11  se  proposait  de  rechercher  en  premier  lieu  si  la  fievre  jaune  avait 
toujours  existe  en  Amerique  ou  si  elie  y  avait  ete  import.ee. 

Il  se  proposait  ensuite  d’examiner  si  la  fievre  jaune  a ,  en  Amerique, 
un  domaine  geographique  bien  limite,  bien  circonscrit;  s’il  est  des  limites 
qu’elle  ne  franchit  jamais. 

Enfin  ,  il  avait  a  constater  si ,  dans  les  foyers  d’ infection ,  ceux  qui,  par 
necessite,  profession  ou  devouement,  sont  plus  particulierenient  e n  rap¬ 
port  avec  les  malades  sont  aussi  ceux  qui  contractent  plus particuliere- 
ment  la  maladie.Voila  les  trois  ordres  de  faits  que  M.  Chervin  tenait  avant 
tout  a  bien  examiner;  et  pour  atteindre  le  but,  voici  comment  il  pro- 
cedait. 

Des  que  M.  Chervin  etait  arrive  dans  un  pays  encore  en  proie  a  la 
fievre  jaune,  ou  qui  venait  d’etre  ravage  par  cette  maladie,  il  allait  coir 
suiter  tons  les  medecins;  il  leur  posait  une  serie  de  questions  nettes  et 
precises;  il  invoquait  ensuite  le  temoignage  des  hommes  les  plus  emi- 
nents  et  les  plus  eclaires  du  pays ,  il  recueillait  ainsi  toutes  les  opi¬ 
nions  avec  sincerite  et  bonne  foi  ,  aussi  bien  celles  qui  pouvaient 
t.  xti.  f 
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etre  contraires  a  ses  propres  idees  que  celles  qui  pouvaient  les  con¬ 
firmer. 

Pendant  pres  de  huit  annees,  M.  Chervin  suivit  invariablement  ce 
systeme  de  recherches,  et  c’estainsi  qu’il  est  parvenu  a  recueillir  une  im¬ 
mense  rdcolte  de  documents  dans  les  colonies  anglaises  ,  francaises,  hol- 
landaises,  danoises,  suedoises  et  espagnoles;  ce  sont  les  seules  richesses 
qu’il  rapportera  en  Europe. 

En  echange  de  son  patrimoine  ,  pour  prix  de  tant  de  peines,  de  tant 
de  dangers,  M.  Chervin  se  trouvait  nanti  de  54 1  documents  qui  lui 
avaient  ete  delivres  directement  par  53 1  medecins  du  pays;  42  au- 
tres  etaient  des  copies  dont  les  originaux  se  trouvaient  au  secreta¬ 
riat  du  gouvernement  de  la  Guadeloupe  et  au  conseil  de  sante  de 
New- York. 

19  autres  pieces  venaient  d’etre  publiees  dans  differents  journaux. 

C’etait,  comme  on  le  voit,  une  masse  imposante  de  documents  et  tons 
irrecusables ;  mais  ce  qui  leur  donnait  une  haute  valeur  scientifique, 
c’est  qu’ils  n’exprimaient  pas  simplement  des  opinions  :  ils  repondaient 
dc  la  maniere  la  plus  claire,  la  plus  positive,  aux  trois  series  de  ques¬ 
tions  posees  par  M.  Chervin,  dans  le  but  de  conslater  si  la  fievre  jaune 
est  ou  n’est  pas  contagieuse. 

En  eft'et ,  il  en  resultait,  quant  au  premier  point,  que  la  fievre  jaune 
n’a  jamais  ete  importee  en  Amerique,  qu  elle  y  a  existe  de  tout  temps ; 
i’histoire  et  la  tradition  sont  ici  d  accord  :  Christophe  Colomb  decouvrit 
la  fievre  jaune  en  meme  temps  que  1’ Amerique;  des  sa  premiere  expedi¬ 
tion  ,  il  vit  ses  compagnons  decimes  par  cette  maladie;  et  cependant, 
comme  le  remarque  Robertson,  la  vigueur  de  leur  constitution,  leur 
courage,  leur  Constance,  les  rendaient  plus  propres  que  tout  autre  peuple 
a  supporter  les  effets  de  ce  climat  brulant. 

En  1 4g4i  lors  de  la  seconde  expedition  ,  les  soldats ,  en  proie  a  la  fievre 
jaune,  accusaient  Colomb  et  ses  premiers  compagnons  de  les  avoir 
trompes  en  les  engageant,  par  leur  briilante  description  d’Hispaniola,  a 
quitter  leur  pays  pour  ces  contrees  fuuestes. 

Colomb  fut  lui-meme  atteint  de  la  fievre  jaune ;  il  perdit  les  deux 
tiers  de  ses  soldats;  le  decouragement  avait  abattu  les  autres,  et  il 
fallut  que  ce  grand  homme  les  haranguat  avant  de  livrer  la  bataille  de 
Viga-Real. 

Ainsi  la  fievre  jaune,  en  Amerique,  n’etait  pas  d’origine  exotique;son 
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developpement  y  etait  du,  dans  tous  les  cas  ,  aux  seules  conditions  dcs 
localites.  Voila  pour  le  premier  point. 

Les  documents  recueillis  par  M.  Chervin  etablissaient  en  second  lieu 
que  la  fievre  jaune  ,  en  Amerique  ,  reste  confinee  dans  les  foyers  d’infec¬ 
tion,  et  qu’il  est  des  limites  qu’elle  ne  franchit  jamais. 

M.  de  Humboldt,  des  le  commencement  de  ee  siecle  ,  avait  constate 
que,  de  meme  que  le  vomissement  noir  trouve  sur  la  pente  des  mon* 
tallies  du  Mexique,  dausle  chemin  de  Xalapa ,  une  limite  insurmontable 
a  l’Encero  (476  toises  au-dessns  du  niveau  de  lamer), la  011  commencent 
les  chenes,  de  meme  la  fievre  jaune  ne  depasse  jamais  1’ arete  dcs  mon- 
tagnes  qui  separent  la  Gayra  de  la  vallee  de  Caracas. 

Aussi ,  avait  ajoute  M.  de  Humboldt,  les  creoles  qui  descendent  des 
hautes  savanes  de  Bogota  ou  du  plateau  central  de  la  Nouvelle-Espagne 
courent  bien  plus  de  dangers  sur  le  littoral  que  les  etrangers  qui  vien- 
nent  s’etablir  a  la  Vera-Gruz  ou  a  Carthagene  des  Indes;  car,  en  descen¬ 
dant  de  Porota  a  la  Vera-Cruz,  ils  parviennent  en  moins  de  seize  heures 
de  la  region  des  pins  et  des  chenes,  dans  des  plaines  brulantes  ,  cou- 
vertes  de  cocotiers  et  de  mimosas;  tandis  que  la  temperature  n’augmente 
qu’avec  une  extreme  lenteur  pour  ceux  qui  font  le  trajet  d  Europe  aux 
c6tes  du  Mexique. 

Les  documents  de  M.  Chervin  mettaient  egalement  ce  fait  hors  de 
doute  :  il  avait  ete  prouve  pour  lui  que  des  milliers  de  malades,  sortis 
des  foyers  d’infection  ,  n’avaient  jamais  communique  a  d’autres  la  fievre 
jaune  :  aussi,  dans  les  plus  grandes  epidemics,  une  foule  d’individus  se 
hatent  de  quitter  les  localites  insalubres,  surs  qu’ils  sont  de  ne  commu- 
niquer  la  maladie  a  aucune  des  personnes  qui  leur  donneront  Ibospi- 
talite.  II  y  a  plus,  quand  les  bopitaux  destines  aux  malades  atteints  de  la 
fievre  jaune  sont  places  en  dehors  du  foyer  d’infection,  les  employes  de 
ces  etablissements  restent  constamment  a  l’abri  du  mal. 

Arm7 o ns  maintenant  au  troisieme  ordre  de  faits.  Apres  avoir  ainsi 
constate  que  la  fievre  jaune  en  Amerique  reste  invariablement  circon- 
scrite  et  confinee  dans  les  localites  basses,  chaudes  et  bumides,  et  qu’elle 
n’est  jamais  communiquee,  en  dehors  de  ces  foyers  d’infection,  par  les 
hommes  ou  par  les  choses ,  il  restait  a  verifier  si ,  dans  le  sein  de  ces 
foyers  d’infection  ,  ceux  qui  setrouvent  plus  particulierementen  rapport 
avec  les  malades  sont  aussi  ceux  qui  contractent  plus  particulierement 
la  maladie.  Or,  les  documents  de  M.  Chervin  ne  sont  pas  moins  cxpli- 
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cites  sur  ce  point ;  ils  repondent  a  cette  question  dans  un  sens  lout-a-fait 
negatif. 

Ainsi ,  quand  des  individns  atteints  de  la  fievre  jaune  encombraient  les 
hopitaux,  ceux  qui  leur  donnaient  des  soins  assidus  n’etaient  pas  atteints 
par  la  maladie  dans  une  proportion  plus  considerable  que  le  reste  de  la 
population. 

Les  medeeins,  les  chirurgiens,  les  garde-malades,  les  infirmiers  fre~ 
quentant,  touchant  chaque  jour  les  malades  ,  recevant  sur  leurs  mains 
les  matieres  vomies,  n’avaient  jamais  para  plus  exposes  que  d’autres  a 
contracter  la  fievre  jaune ;  et  lorsque ,  dans  ces  circonstances  ,  payant 
de  sa  personne,  M.  Chervin  avail  donne  des  soins  aux  malades,  avail 
vecu  pres  deux,  les  avail  touches,  avail  ete  enfin  jusqua  avaler  de  la 
matiere  des  vomissements ,  iln’avait  pas  eprouve  la  plus  legere  atteinte 
du  mal.  En  181-7  seulement,  il  avail  otivert  plus  de  5oo  cadavres !  D’au¬ 
tres  medeeins,  a  son  exemple  ,  s’etaient  inocule  du  sang  des  malades,  de 
la  serosite  ou  meme  du  liquide  des  vomissements;  quelques  uns,  en  dis- 
sequant  des  cadavres,  s’etaient  piques  ou  coupes,  comine  it  etait  arrive 
a  M.  Eymond  ,  en  faisant  l’ou vert ure  du  corps  de  l’infortune  Montegre  , 
et  il  n’en  etait  resulte  d’accident  pour  aucun  d’eux. 

Yoila  les  trois  ordres  de  faits  que  M.  Chervin  etait  alle  constater  en 
Amerique.  Isolesou  en  petit  nombre ,  ils  11’auraient  eu  que  pen  de  valeur ; 
mais  observes  sur  une  si  grande  echelle ,  ils  tendaient  veritablement  a 
etablir,  et  de  la  maniere  la  plus  positive,  la  non-contagion  de  la  fievre 
jaune. 

E11  eflet,  sur  les  54 1  documents  delivres  a  M.  Chervin  par  des  me* 
decins  rccommandables  et  eclaires,  si  quelques  uns  paraissaient  favora- 
bles  a  1’opinion  qui  veut  que  la  fievre  jaune  soit  contagieuse,  c’etaientles 
moins  importants  et  les  moins  nombreux.  Quarante-huit  medeeins  seu- 
lemeut  avaient  emis  cette  opinion,  et  encore  avec  bien  des  restrictions : 
les  uns  avouaient  qu’on  pouvait  soutenir  avec  autant  de  raison  une  opi¬ 
nion  contraire;  d’autres,  que  e’etait  en  eux  une  opinion  preconcue,  etqui 
les  avait  dispenses  de  bien  examiner  les  faits. 

Quant  aux  documents  contraires  a  1’idee  de  la  contagion,  ils  etaient 
au  nombre  de  483,  et  tous  delivres  par  les  medeeins  les  plus  eminents , 
forts  d’  une  experience  de  dix,  quinze,  vingt  et  meme  trente  ans;  il  en 
etait  qui  comptaient  jusqua  quarante  et  cinquante  ans  de  pratique  dans 
le  Nouveau-Monde!  et  la  surtout  ou  la  fievre  jaune  exerce  le  plus  de 
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ravages;  quelques  uns  avaient  ete  temoins,  en  1802,  des  desastres  de 
l’armee  fraucaise  a  Saint-Domiugne ;  ajoutons  enfin  que  plusieurs  mede- 
eins  des  villes  maritimes  des  Etats-Unis  n’ avaient  pas  liesite  a  se  declarer 
non-contagionistes,  bien  qu’ils  retirassent  des  avantages  pecuniaires  de 
l’etablissement  du  systeme  oppose,  et  que  d’autres,  qui  s’etaient  raon- 
tres  contagionistes  en  d’autres  temps,  11’ avaient  pas  liesite  non  plus  a  se 
retracter,  avouant  avec  candeur  qui  Is  s’etaient  trompes. 

Tels  avaient  ete  les  resultats  des  longs  voyages  de  M.  Ghervin  en  Ame- 
rique  :  mais  a  peine  de  retour  en  Europe ,  vers  la  fin  de  1822  ,  notre  con¬ 
frere  apprend  que  la  fievre  jaune,  qu’il  avait  ete  observer  si  loin ,  venait 
de  ravager  la  peninsule  espagnole;  il  apprend  qu’une  commission  com- 
posee  de  praticiens  emiuents,  de  savants  du  premier  ordre,  cboisis  dans 
le  sein  de  1’Academie  royale  de  medecine  ,  avait  ete  envoyee  sur  les  lieux, 
et  que  cette  commission  avait  cru  devoir  deduire,  des  faits  observes  par 
elle,  une  opinion  contraire  a  la  sienne,  en  ce  qui  concernait  le  mode 
de  propagation  de  la  fievre  jaune. 

M.  Ghervin  n’hesite  pas  un  instant;  il  s’impose  la  tache  de  se  trans¬ 
porter  lui-meme  sur  les  lieux  ,  et  d’aller  constater  si  la  fievre  jaune  s  etait 
eomportee  en  Espagne  autrement  qu’en  Amerique ,  c’esl-a-dire  si  elle 
s’y  etait  propagee  par  voie  de  contagion  et  non  par  voie  Cl  injection. 

Nous  savons  le  plan  que  M.  Ghervin  avait  adopte  pour  resoudre  cette 
question  en  Amerique;  c’est  le  plan  qu’il  suit  en  Espagne.  11  se  met  a  re- 
chercljer  :  i°  quelle  avait  ete  l’origine  premiere  de  la  fievre  jaune  en 
Espagne  ;  20  si  elley  avait  eu  un  domaine  geographique  bien  limite,  bien 
circonscrit;  3°  si  les  personnes  cjui  s’elaient  trouvees  en  rapport  immediat 
avec  les  malades,  qui  les  avaient  visites,  soignes,  touches  ,  etaient  celles 
qui  avaient  ete  plus  particulierement  atteintes  par  le  mal. 

M.  Ghervin  ne  borne  pas  ses  recherches  a  1’epidemie  de  Barcelone  ;  il 
les  poursuit  dans  toutes  les  contrees  de  l’Espagne  ou  s’etait  montree  la 
fievre  jaune,  c’est-a-dire  depuis  Gordoue  jusqu’a  Gadix ;  depuis  Aya- 
monte  ,  sur  la  Guadiana,  jusquA  Ganet-de-Mar,  en-deca  de  Barcelone; 
de  sorte  que  dans  sesnouvelles  investigations,  M.  Cbervin  avaitembrasse 
les  provinces  de  Gordoue  ,  Seville,  Gadix,  Malaga,  Grenade,  Murcie, 
Valence,  l’Aragon  et  toute  la  Gatalogne. 

Aussi  il  avait  recueilli  une  ample  moisson  de  faits  ,  une  masse  de  do¬ 
cuments  ,  d’oii  il  put  inferer,  en  ce  qui  concernait  l  epidemie  de  Barce¬ 
lone  :  i°  que  la  fievre  jaune  n’avait  eclate  dans  cette  ville  que  plus  de 
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quatre  moisapres  larrivee  des  batiments  soi-disant  infectes  qui  venaient 
de  la  Havane,  et  que  ,  par  consequent,  il  n’yavait  pas  eu  importation  de 
la  maladie;  2°  que  la  fievre  jaune  etait  restee  confinee  dans  les  limites  des 
foyers  d’infection  dus  a  la  putrefaction  des  eaux  du  canal  de  Gondal ,  a 
1  indigence  et  a  l’extreme  malproprete  des  habitations  de  Barcelonette; 
3°  enfin,  que  les  medecins  ,  constamment  en  rapport  avec  les  malades, 
que  les  pharmaciens ,  les  garde-malades  ,  les  sages-feinmes ,  les  confes- 
seurs,  n  avaient  pas  ete  atteints  par  le  mal  dans  une  proportion  plus  forte 
que  ceux  qui,  dans  tout  le  cours  de  lepidemie,  s’etaient  tenus  isoles  et 
loin  des  malades. 

'  i  1 

Ges  nouveaux  documents,  on  le  voit,  etaient  entierement  conformes 
a  ceux  que  M.  Ghervin  etait  alle  recueillir  en  Amerique ;  ils  acheverent 
de  former  sa  conviction,  et  des  lors  se  trouva  accomplie  la  premiere 
par  tie  de  la  mission  qu’il  s’etait  imposee.  11  y  avait  consacre  les  dix  plus 
belles  annees  de  sa  vie ,  et  son  modeste  patrimoine  y  avait  passe  tout 
entier ;  mais  cette  ame  d’elite,  cet  esprit  desinteresse  se  regardait  comme 
largement  indemnise  par  les  richesses  scientiliques  quil  avait  rapportees 
de  ses  voyages,  c’est-a-dire  par  ses  precieux  documents.  II  n  etait  cepen- 
dant  encore  qu  a  la  moitie  de  sa  taclie  :  a  line  vie  de  recherches  penibles 
et  d’observations  severes  allait  succeder  une  vie  deluttes,  de  polemique 
incessantes.  G  etait  un  travail  bien  difficile  que  ce  travail  de  la  persuasion 
auquel  il  allait  se  livrer.  Ge  n  etait  point  tout ,  en  effet ,  que  d’avoir  ete  se 
former  une  conviction  et  d’en  rapporter  les  pieces  justificatives;  il.restait 
a  porter  cette  conviction, ala  faire  penetrer  dans  l’esprit  des  bommes  de 
science  et  des  bommes  d’Etat;  c  est  vers  ce  but  definitif  que  vont  tendre 
desormais  tons  les  efforts  de  M.  Gliervin. 


11  va  s’adresSer  successivement ,  on  plutot  concurremment  et  avec  une 
perseverance  inouie,  aux  ehambres  legislatives  et  aux  academies  :  som- 
mant  les  premieres,  comme  l’a  dit  plus  tard  Bouillaud ,  au  nom  du  pays; 
les  secondes  au  nom  de  la  science,  et  poursuivant  cet  apostolat  jusqu’a 
son  dernier  soupir. 

En  mars  1822,  le  gouverneinent  francais  etait  encore  tellement  imbu 
de  lidee  de  la  contagion  de  la  fievre  jaune,  quil  avait  projete  de  nou¬ 
veaux  etablissements  sanitaires  dans  le  but  de  preserver  nos  provinces 
meridionales  de  1’importation  de  cette  maladie. 

M.  Chervin  ,  qui  venait  d’acquerir  la  conviction  que  la  fievre  jaune  ne 
peut,  en  aucun  cas,  etre  importee  ,  redige  sa  premiere  petition ,  l’adresse 
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a  la  Ghambre  cles  deputes,  et  deuiande  qu’on  ajourne  au  moms  cette 
aggravation  dun  systeme  deja  si  onereux  pour  le  pays.  La  commission 
de  la  Ghambre,  fra p pee  de  rimportance  de  la  question  soulevee  par 
M.  Chervin  ct  de  la  valeur  des  documents  qui  molivent  sa  petition,  en 
propose  le  renvoi  au  ministre  de  Finterieur,  et  la  Ghambre  adopte  cette 
proposition  le  1 1  mars  1826. 

M.  Chervin,  fort  de  cette  decision,  ecrit  au  ministre,  et  le  prie  de 
nommer  line  commission  speciale  qui  examinerait  ses  documents.  Le  mi¬ 
nistre  repond  a  M.  Chervin  qu’il  existe  une  autorite  legalement  investie 
du  droit  de  juger  les  questions  relatives  a  la  sante  publique,  et  que  1  Aca¬ 
demic  royale  de  medecine  presentait  toutes  les  garanties  desirables  en 
pareille  matiere. 

M.  Chervin  acceda  avec  empressement  a  la  proposition  de  soumettre 
ses  documents  a  1  Academic  de  medecine;  c’etait  la  precisement  ce  qu’ii 
desirait :  a  savoir,  qu’un  corps  savant  aussi  haut  place  eut  a  se  prononcer 
sur  la  valeur  de  ses  documents. 

L ’Academic ,  de  son  cote,  accepta  avec  empressement  une  mission  qui 
nelait  pas  sans  difficulty ;  elle  noinma  une  commission  qui  renfermait 
Felite  de  la  science  :  MM.  A  Dubois  ,  Double ,  Husson  ,  Laubert,  Orfila, 
Renauldin,  Thillaye,  Vauquelin  et  Coutaneeau. 

Cette  commission,  bien  que  deja  fortnombreuse  et  composee  d  homines 
eminents,  apres  avoir  pris  connaissance  du  travail  qui  lui  etait  defere , 
s’adjoignit  comme  memhres  auxiliaires  :  MM.  P.  Dubois  ,  Villerme,  Bri- 
cheteau,  Reveille-Parise ,  Emery,  Macartan ,  Miquel  ,  Louis  et  Rayer; 
ce  qui  porta  adix-sept  le  n ombre  des  commissaires. 

11  seraittrop  long  d’exposer  ici  les  travaux  de  la  commission;  on  sait 
que  la  lecture  de  son  rapport  remplit  les  seances  des  i5  mai  et 
19  juin  1827  :  cetait  nn  travail  important;  il  restera  dans  la  science 
comme  un  modele  d’analyse  judicieuse,  de  sagacite,  de  justice  et  de 
haute  impartiality. 

La  commission  declarait  que  c’avait  ete  pour  elle  une  necessity  penible 
que  de  mettre  en  lumiere  des  faits  opposes  a  d  autres  faits  publies  par 
des  confreres  qu’elle  estimait,  quelle  cherissait;  mais  qu’elle  n’avait  pas 
du  reculer  devant  cette  necessity. 

L’Academie  applaudit  a  ce  noble  langage;  elle  adopta  les  conclusions 
de  sa  commission ,  ordonna  1  impression  de  ce  grand  travail,  mais  avec 
les  nomhreuses  remarques  de  son  honorable  secretaire  perpetuel. 
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G’etait  un  beau  succes  que  venait  de  remporter  M.  Ghervin  ;  toutefois 
i’Academie  s’etait  tenue  dans  des  reserves  fort  sages  pour  l’epoque.  Elle 
applaudissait  au  zele  infatigable  que  M.  Ghervin  avait  deploye ,  a  son 
opiniatre  perseverance,  anx  sacrifices  de  tout  genre  qu’il  n’avait  cesse 
de  faire  dans  l’unique  interet  de  la  science  et  de  l’humanite ;  ajoutant  que, 
par  une  semblable  conduite,  il  avait  attache  son  uom  a  rune  des  plus 
bautes  questions  de  la  medecine  appliquee  a  la  legislation;  mais  elle  ne 
se  prononcait  pas  encore  d  une  man i ere  absolue  sur  la  question  de  trans- 
missibilite  de  la  fievre jaune;  elle  declarait  seidement  que  les  documents 
de  M.  Ghervin  meritaient  l’attention  la  plus  serieuse ,  et  qu’ils  pouvaient 
puissamment  influer  sur  la  solution  negative  de  la  contagion  de  la  fievre 
jaune. 

La  discussion;  une  fois  engagee  sur  ce  terrain  ,  ne  resta  point  bornee 
dans  le  sein  de  l’Academie;  une  foule  de  savants  y  prirent  part,  et  la 
presse  medicale  presque  tout  entiere  vint  en  aide  a  M.  Ghervin;  nous 
ne  pourrons  raconter  ici  que  les  principaux  incidents  de  cette  lutte. 

M.  le  docteur  Audonard  ,  dans  une  lettre  adressee  a  1’Academie,  s’etait 
mis  un  des  premiers  en  opposition  avec  M.  Ghervin.  Une  fois  entre  dans 
la  lice,  notre  confrere  ne  devait  plus  se  reposer;  sa  premiere  reponse  a 
M.  Audouard  parut  en  octobre  1827 ;  la  seconde  en  janvier  1828.  Il  en 
fit  horamage  a  I’Academie,  qui  venait  d’approuver  ses  travaux. 

M.  Ghervin  avait  prelude  a  ces  luttes  toutes  scientifiques  par  un  tra¬ 
vail  important,  publie  en  juillet  1827,  et  qui  avait  pour  titre  :  Eocamen 
des  principes  de  l'  administration  en  made  re  sanitaire  ,  ou  Reponse  au 
discours  prononce  a  la  Ghambre  des  deputes  ,  en  mai  1826,  par  M.  de 
Bois-Bertrand.  Dans  cet  opuscule,  qui  11a  pas  moins  de  1 36  pages, 
M.  Ghervin  replique  a  M.  de  Bois-Bertrand  par  des  faits  d’une  evidence 
palpable  et  d’une, authenticite  que>  personne  n’aurait  pu  contester,  et  en 
meme  temps  avec  tous  les  egards  clus  au  depute  et  a  l’administrateur. 

M.  Ghervin  n’en  etait  encore  qu’au  debut  de  cette  longue  lutte,  quand 
1’Academie  des  sciences  vint  ajouter  sa  sanction  a  celle  de  i’Academie  de 
medecine,  en  lui  accordant  le  grand  prix  de  10,000  francs.  Trente-deux 
ouvrages  avaient  ete  envoyes  au  concours ;  M.  Ghervin  n’avait  donne 
quV//z  simple  expose  de  ses  recherches  sur  V origine  et  la  nature  de  la 
fievre  jaune.  La  section  de  medecine  et  de  chirurgie ,  frappee  de  l’im- 
portance  de  Ces  recherches  et  des  vives  clartes  qu’elles  devaient  jeter  sur 
le  traitement  prophylactique  de  la  fievre  jaune,  proposa  d’accorder  le 
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grand  prix  a  M.  Ghervin ,  et  cette  recompense  lui  fut  decernee  dans  la 
seance  publique  du  16  juin  1828. 

Mais  si  les  idees  de  M.  Ghervin  ^taient  ainsi  favorablement  accueillies 
paries  corps  savants,  il  y  avait  encore  pnrmi  les  medecins  de  nombreuses 
dissidences.  Notre  honorable  collegue,  M.  Gerardin,  avait  egalement 
observe  la  fievre  jaune  en  Amerique,  et  il  avait  cru  pouvoir  deduire  de 
ses  observations  des  preuves  enfaveurde  la  contagion.  M.  Ghervin  publia 
tout  aussitot  une  reponse  a  M.  Gerardin ,  dans  les  Archives  generates  de 
medecine  (cahier  de  mai  1828). 

G’est  dans  le  mois  de  juillet  de  la  meine  annee  que  M.  Chervin  fit  pa- 
raitre  son  Kxamen  critique  des  pretendues  preuves  de  la  contagion  de 
la  fievre  jaune  observee  en  Espagne. 

G’est  une  brochure  considerable  :  M.  Ghervin  y  revient  sur  tons  les 
faits  observes  aussi  bien  dans  la  province  de  Gordoue  que  dans  celle  de 
Seville,  de  Gadix  et  de  Barcelone.  Mais  M.  Chervin  etait  loin  de  prevoir 
que  bientot  il  allait  etrelui-meme  officiellementenvoye  en  Espagne  pour 
y  etudier  une  nouvelie  epidemic  de  fievre  jaune. 

Vers  la  fin  de  septembre ,  les  journaux  annoncerent  qu’une  maladic 
de  nature  suspecte  venait  de  se  declarer  a  Gibraltar,  et  bientot  il  fut 
avere  que  c’etait  la  fievre  jaune.  Ee  nombre  des  malades  et  des  morts 
devenait  chaque  jour  plus  considerable.  C’etait  une  occasion  trop  pre- 
cieuse  pour  que  M.  Ghervin  la  laissat  ecbapper;  j  oserais  dire  que  c  etait, 
pour  lui  une  bonne  fortune  qu’une  epidemie  de  fievre  jaune  aux  portes 
de  l’Europe;  il  ne  craignait  qu’une  chose,  c  etait  darriver  trop  tard. 

L’opinion  publique  le  designait  comme  1’homme  indispensable  dans 
toute  commission  qu’on  enverrait  -sur  les  lieux;  il  dut  neanmoins  en  faire 
la  demande,  et,  pour  se  placer  dans  les  conditions  de  la  plus  rigoureuse 
impartiality,  il  exprima  le  desir  qu’on  lui  adjoignit  un  medecin  dont 
l’opinion  serait  opposee  a  la  sienne. 

Ee  ministre  choisit  M.  le  docteur  drousseau,  et  1  Academie,  invitee  a 
designer  un  de  ses  membres,  fit  tomber  son  cboix  sur  notre  honorable 
collegue  M.  Louis. 

Pour  M.  Ghervin ,  c’etait  une  bien  petite  excursion  que  d’aller  a  Gi¬ 
braltar !  Philosophe  pratique,  et,  comme  Bias,  portant  tout  avec  lui,  il 
serait  parti  le  jour  meme  de  la  decision  ministerielle ,  si  ses  collegues 
eussent  ete  prets. 

Nos  voyageurs  se  mirent  en  route  le  ier  novembre  au  soir,  preferant 
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C’etait  un  beau  succes  que  venait  de  remporter  M.  Chervin  ;  toutefois 
l’Academie  s’etait  tenue  dans  des  reserves  fort  sages  pour  l’epoque.  Elle 
applaudissait  au  zele  infatigable  que  M.  Chervin  avait  deploye ,  a  son 
opiniatre  perseverance ,  aux  sacrifices  de  tout  genre  qu’il  n’avait  cesse 
de  faire  dans  l’unique  interet  de  la  science  et  de  rhumanite ;  ajoutant  que, 
par  une  semblabl-e  conduite,  il  avait  attache  son  uom  a  rune  des  plus 
hautes  questions  de  la  medecine  appliquee  a  la  legislation;  mais  elle  ne 
se  prononcait  pas  encore  d’une  maniere  absolue  sur  la  question  de  trans- 
missibilite  de  la  fievre  jaune;  elle  declarait  seulement  que  les  documents 
de  M.  Chervin  meritaient  l’attention  la  plus  serieuse  ,  et  qu’ils  pouvaient 
puissamment  influer  sur  la  solution  negative  de  la  contagion  de  la  fievre 
jaune. 

La  discussion,  une  fois  engagee  sur  ce  terrain,  ne  resta  point  bornee 
dans  le  sein  de  l’Academie;  une  foule  de  savants  y  prirent  part,  et  la 
presse  medicale  presque  tout  entiere  vint  en  aide  a  M.  Chervin;  nous 
ne  pourrons  raconter  ici  que  les  principaux  incidents  de  cette  lutte. 

M.  le  docteur  Audouard  ,  dans  une  let t re  adressee  a  l’Academie,  s’etait 
mis  un  des  premiers  en  opposition  avec  M.  Chervin.  Une  fois  enlre  dans 
la  lice,  notre  confrere  ne  devait  plus  se  reposer;  sa  premiere  reponse  a 
M.  Audouard  parut  en  octobre  1827 ;  la  secoiule  en  janvier  1828.  Il  en 
fit  h  oramage  a  I’Academie,  qui  venait  d’approuver  ses  travaux. 

M.  Chervin  avait  prelude  a  ces  luttes  toutes  scientifiques  par  un  tra¬ 
vail  important,  publie  en  juillet  1827,  et  qui  avait  pour  litre  :  Ex  amen 
des  principes  de  l  administration  en  made  re  sanitaire  ,  ou  Reponse  au 
discours  prononce  a  la  Chambre  des  deputes  ,  en  mai  1826,  par  M.  de 
Bois-Bertrand.  Dans  cet  opuscule,  qui  n’a  pas  moins  de  1 36  pages, 
M.  Chervin  replique  a  M.  de  Bois-Bertrand  par  des  faits  d’une  evidence 
palpable  et  d’une.  au  then  ticite  quo  personne  n’aurait  pu  contester,  et  en 
meme  temps  avec  toiis  les  egards  dus  au  depute  et  a  l’administrateur. 

M.  Chervin  n’en  etait  encore  qu’au  debut  de  cette  longue  lutte,  quand 
l’Academie  des  sciences  vint  ajouter  sa  sanction  a  celle  de  L’Academie  de 
medecine,  en  lui  accordant  le  grand  prix  de  10,000  francs.  Trente-deux 
ouvrages  avaient  ete  envoyes  au  concours ;  M.  Chervin  n’avait  donne 
qu 'an  simple  expose  de  ses  recherches  sur  I’origine  et  la  nature  de  la 
fievre  jaune.  La  section  de  medecine  et  de  chirurgie ,  frappee  de  l’im- 
portauce  de  ces  recherches  et  des  vives  clartes  qu’elles  devaient  jeter  sur 
le  traitement  prophylactique  de  la  fievre  jaune,  proposa  d’accorder  le 
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grand  prix  a  M.  Chervin ,  et  cette  recompense  lui  fut  decernee  dans  la 
seance  publique  du  16  juin  1828. 

Mais  si  les  idees  de  M.  Ghervin  (Haient  ainsi  favorablement  accueillies 
par  les  corps  savants,  il  y  avait  encore  parmi  les  medecins  de  nombreuses 
dissidences.  Notre  honorable  collegue,  M.  Gerardin,  avait  egalenient 
observe  la  fievre  jaune  en  Amerique,  et  il  avait  cru  pouvoir  deduire  de 
ses  observations  des  preuves  en  faveur  de  la  contagion.  M.  Ghervin  publia 
tout  aussitdt  une  reponse  a  M.  Gerardin  ,  dans  les  Archives  generates  de 
rnedecine  (cahier  de  mai  1828). 

C’est  dans  le  mois  de  juillet  de  la  raeme  annee  que  M.  Ghervin  fit  pa- 
raitre  son  Examen  critique  des  pretendues  preuves  de  la  contagion  de 
la  fievre  jaune  observee  en  Espagne. 

G’est  une  brochure  considerable  :  M.  Ghervin  y  revient  sur  tons  les 
faits  observes  aussi  bien  dans  la  province  de  Cordoue  que  dans  celle  de 
Seville,  de  Gadix  et  de  Barcelone.  Mais  M.  Ghervin  etait  loin  de  prevoir 
que  bientot  il  allait  etrelui-meme  officiellementenvoye  en  Espagne  pour 
y  etudier  une  nouvelle  epidemic  de  fievre  jaune. 

Vers  la  fin  de  septembre,  les  journaux  annoncerent  quune  maladie 
de  nature  suspecte  venait  de  se  declarer  a  Gibraltar,  et  bientot  il  fut 
avere  que  c’etait  la  fievre  jaune.  Le  nombre  des  malades  et  des  morts 
devenait  chaque  jour  plus  considerable.  C’etait  une  occasion  trop  pre- 
cieuse  pour  que  M.  Ghervin  la  laissat  echapper;  j  oserais  dire  que  c  etait, 
pour  lui  une  bonne  fortune  qu  une  epidemie  de  fievre  jaune  aux  portes 
de  1’Europe;  il  ne  craignait  qu’une  chose,  c  etait  darriver  trop  tard. 

L’opinion  publique  le  designait  comme  1’homme  indispensable  dans 
toute  commission  qu’on  enverraitsur  les  lieux;  il  dut  neanmoins  en  fairc 
la  demande,  et,  pour  se  placer  dans  les  conditions  de  la  plus  rigoureuse 
impartiality,  il  exprima  le  desir  qu’on  lui  adjoignit  un  medecin  dont 
l’opinion  serait  opposee  a  la  sienne. 

Le  ministre  choisit  M.  le  docteur  Trousseau,  et  1’Academie,  invitee  a 
designer  un  de  ses  membres,  fit  tomber  son  choix  sur  notre  honorable 
collegue  M.  Louis. 

Pour  M.  Ghervin,  c’etait  une  bien  petite  excursion  que  d’aller  a  Gi¬ 
braltar!  Philosopbe  pratique,  et,  comme  Bias,  portant  tout  avec  lui,  il 
serait  parti  le  jour  meme  de  la  decision  ministerielle ,  si  ses  collegues 
eussent  ete  prets. 

Nos  voyageurs  se  mirent  en  route  le  ier  novembre  au  soir,  preferant 
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la  voie  de  terrc  a  celle  de  mer.  lis  passerent  par  Bayonne,  Madrid,  Se¬ 
ville,  Xeres,  Alcala  et  Los  Barrios.  Par  suite  de  pluies  abondantes  et  de 
circonstances  independantes  de  leur  volonte,  ils  ne  purent  arriver  devant 
Gibraltar  qne  le  20  novembre.  Nous  ne  suivrons  pas  les  commissaires 
dans  le  cours  de  leurs  investigations;  il  nous  suffira  de  dire  que  la  ma- 
ladie  avait  deja  perdu  line  grande  partie  de  son  intensite;  il  ne  restait 
plus,  taut  dans  la  ville  que  dans  les  hopitaux,  que  4o6  malades ;  les  deux 
jours  precedents,  il  n’etait  mort  que  1 1  personnes,  et  tout  semblait  an- 
noncer  la  prochaine  cessation  de  lepidemie.  Toutefois  les  commissaires 
s’empresserent  de  recueillir  des  observations  an  lit  des  malades,  et  ils 
continuerent  ce  genre  de  recherches  jusqu’a  la  fin  de  lepidemie. 

M.  Chervin  en  a  consigne  plus  tard  les  resultats  dans  une  lettre 
adressee  a  M.  Montfalcon  (aout  i83o).  11  s’etait  propose  de  rechercher 
avant  tout  :  1°  si  la  maladie  etait  la  meme  que  la  fievre  jaune  qu’il  avait 
observce  en  Amerique ;  20  si  elle  avait  eu  une  origine  exotique  ou  indi- 
pene  :  3°  si  elle  etait  contagieuse,  c’est-a-dire  transmissible  de  lindividu 
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malade  a  l’individu  sain. 

Or,  de  toutes  ses  observations,  M.  Chervin  se  crut  de  nouveau  auto¬ 
rise  a  conclure  qu’il  y  avait  identite  parfaite  entre  cette  fievre  jaune  de 
Gibraltar  et  la  fievre  jaune  d’Amerique  ,  qu’elle  s’etait  developpee  a 
Gibraltar  par  suite  des  conditions  locales,  et  quelle  n’etait  nullement 
contagieuse. 

Quant  aux  bonorables  collegues  de  M.  Chervin,  leur  opinion  sur  ces 
differents  points  n’etait  pas  aussi  absolue.  M.  Trousseau,  qui  etait  regarde 
par  M.  Chervin  comme  decidement  contagioniste,  se  montra  tres  reserve, 
et  il  en  fut  de  meme  de  M.  Louis,  dont  nous  connaissons  tous  la  severite 
et  l  excellente  methode  en  fait  d’observation. 

Ces  deux  commissaires,  n’ayant  point  par-devers  eux  la  longue  expe¬ 
rience  de  M.  Chervin,  ne  partagerent  pas  sa  conviction,  mais  ils  n’adop- 
tcrent  pas  non  plus  1’idee  de  la  contagion.  M.  Chervin  en  revint  bien 
convaincu  que  la  doctrine  professee  par  ses  adversaires  avait  recu  sur  le 
rocher  de  Gibraltar  un  echec  dont  elle  ne  se  relev  era  it  jamais. 

C’est  par  suite  de  cette  mission  officielle  que  M.  Chervin  fut  decore  de 
Ford  re  royal  de  la  Legion-d  Honneur,  seule  recompense  nationale  qu  il 
ait  jamais  obtenue. 

M.  Chervin  venait  ainsi  daugmenter  la  masse  de  ses  documents;  il 
rentrc  aussitot  dans  la  lice  :  mais  il  y  trouve  un  adversaire  d  une  nouvelle 
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espece  (c’etait  en  aout  1829).  Jusque  la  les  medecins  s’etaient  partakes 
en  deux  camps  sur  cette  grande  question  du  mode  de  propagation  dc  la 
fievre  jaune.  Les  uns  s’etaient  declares  partisans  de  la  contagion  ,  les 
autres  de  Pinfection;  de  la  les  contagionistes  et  les  infectionisles.  Mais 
feu  M.  Lassis,  apres  avoir  ete  infectioniste,  avait  fini  par  prendre  en  si 
grande  horreur  les  precautions  recommandees  par  les  contagionistes , 
c’est-a-dire  les  cordons  sanitaires,  les  lazarets  et  les  quarantaines ,  qu’il 
erut  voir  dans  l’observation  de  ces  mesnres  la  cause  exclusive  de  toutes 
les  grandes  epidemics,  et  particulierement  de  la  fievre  jaune.  M.  Chervin 
prit  de  nouveau  la  plume,  et  combattit  cette  excentricite  par  une  pfai— 
santerie  fine  et  de  bon  gofit. 

Dans  cettememeannee  1 83o,M.  Chervin  avait  eu  a  combattreun  adver- 
saire  pins  serieux  :  c’etait  notre  honorable  collegue  M.  Caste! ,  qui  venait 
de  publier  1111  ecrit  intitule  :  De  la  contagion  dans  les  affections  febriles. 
Fidele  a  ses  principes,  M.  Castel  n’avait  pas  regarde  la  fievre  jaune 
comme  essentiellernent  contagieuse  ,  mais  comine  pouvant  le  devenir 
dans  certaines  circonstances.  La  reponse  de  M.  Chervin  parut  en  juillet. 

Mais  ce  n’etaient  pas  seulement  les  contagionistes  franeais  que 
M.  Chervin  avait  entrepris  de  refuter  :  il  avait  jete  le  gant  a  tous  ceux 
qui,  dans  les  deux  mondesf  soutiendraient  cette  doctrine;  et,  a  cette 
occasion,  un  journal  politique,  la  Gazette  de  France,  avait  dit  que 
M.  Chervin  etait  un  terrible  homme.  Les  plus  celebres  contagionistes  se 
precipitaient  dans  la  lice  pour  le  combattre,  et  seul  il  resistait  a  tous. 

Voila  que,  des  bords  de  PHudson,  un  nouvel  athlete  s’elance  dans 
Parene  :  c’est  le  docteur  David  Hosack,  de  New-York,  c|ui,  des  1829, 
avait  prelude  a  ce  combat  par  une  lettre  adressee  an  docteur  Townsend. 
M.  Chervin,  dans  sa  reponse,  fit  Phistoire  des  progres  de  l’opinion  de  la 
non- contagion  parmi  les  medecins  des  Etats-Dnis,  releva  les  erreurs  du 
docteur  Blane  sur  cette  marche  de  l  opinion,  et  donna  a  sa  polemiqus 
la  grandeur  et  Pimportance  d’une  question  de  doctrine. 

A  peu  pres  a  la  meme  epoque,  un  medecin  anglais,  le  docteur  Peters 
Wilson,  temoin  de  l  epidemie  de  Gibraltar,  en  avait  publie  une  relation  : 
c’etait  l’ouvrage  d’un  homme  eclaire  et  independant.  M.  Chervin  en 
donna  une  traduction  accompaguee  de  notes  et  d’eclaircissements. 

Mais  si  le  docteur  Wilson  avait  ete  de  Popinion  de  M.  Chervin  ton- 
chant  le  mode  de  propagation  de  lepidemie  de  Gibraltar,  d’autres  me¬ 
decins  avaient  etnis  des  opinions  contra  ires;  et  M.  le  docteur  Guyon 
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etait  de  ce  nombre.  L’iufatigable  athlete  de  la  non-contagion  se  hata  de 
lui  repondre,  qualifiant  sa  doctrine  d ' anti-s o dale y  sans  sortir  neanmoins 
des  bornes  d’une  pole  mi  que  decente. 

On  voit  avec  quelle  vigueur  et  en  meme  temps  avec  quelle  moderation 
M.  Cher  via  poursuivait  ses  travaux.  En  i83a,  il  put  juger  des  progres 
qn’avaient  faits  ses  doctrines  :  l’Academie  royale  de  medeeine  lui  ouvrit 
ses  portes;  il  fut  elu  membre  titulaire  de  cette  compagnie  savante  : 
c’etait  un  succes  merite  et  veritablement  immense. 

G  etait  la  science  qui  se  prononcait  :  aussi  M.  Gbervin  redoubla  d’ef- 
forts  pour  faire  prevaloir  ces  memes  doctrines  dans  l’administration  du 
pays.  En  1828,  il  ne  demandait  qu’une  chose  :  c’est  qu’on  n’aggravat 
pas  un  systeme  sanitaire  deja  si  onereux  pour  le  pays,  et  les  Chambres, 
mieux  eclairees,  refusent  les  fonds  necessaires  pour  la  formation  de 
nouveaux  lazarets. 

En  1 833 ,  M.  Chervin  demande  tine  prompte  reforme  de  cette  legisla¬ 
tion  qu’on  avait  simplement  maintenuc,  et  il  finit  par  obtenir  les  ordon- 
nances  royales  des  4  avril  et  11  juin  1 835. 

De  nouvelles  et  instantes  reclamations  de  sa  part  amenent  lordon- 
nance  dn  i5  avril  i83g. 

On  exempte  d’abovd  de  la  quarantaine  tput  batiment  porteur  d’une 
patente  nette;  puis  on  supprime  le  regime  de  la  patente  suspecte,  et  on 
red u it  la  quarantaine  imposee  a  la  patente  brute. 

Toutes  ces  reformes,  dues  a  M.  Gbervin,  interessaient  au  plus  liaut 
degre  le  commerce  francais,  et  il  faut  estimer  a  plusieurs  millions  les 
economies  que  notre  confrere  a  fait  faire  ainsi  a  notre  commerce.  Du 
fond  de  sa  retraite  et  ayant  lui-meme  a  peiue  de  quoi  vivre,  il  enrichissait 
la  France;  et  il  avait  la  conscience  que  l’impulsion  qu’il  avait  donnee  ne 
s’arretcrait  point  la  :  il  semblait  lire  dans  l’avenir  quand,  en  octobre  1842, 
il  disait  que  le  bien  opere  par  M.  le  ministre  du  commerce  daus  cette 
branch e  de  son  administration  n’en  resterait  point  la  ;  qu’un  jour  il  pro- 
voquerait  des  recherches  approfondies  sur  le  mode  de  propagation  de  la 
peste;  car  c’est  la,  ajoutait  M.  Chervin,  le  point  de  depart  de  toute 
reforme  fondamentale  du  regime  sanitaire  europeen. 

Paroles  prophetiques  1  dont  il  ne  lui  a  pas  ete  donne  de  voir  la  rea¬ 
lisation  ;  car  deja  il  etait  frappe  a  mort  quand  il  les  prononcait  et  quand 
eclaterent  jusque  dans  la  Gbambre  des  deputes  les  sympathies  les  plus 
vives  pour  sa  personne  et  pour  sej>  idties. 
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G’etait  peu  de  mois  avant  la  rnort  de  M.  Chervin.  La  discussion  du 
budget  ayant  amene  l’examen  des  questions  de  quarantaines,M.  Ricbond 
des  Brus,  qu’on  trouve  toujours  sur  la  brecbe  quand  il  s  agit  de  questions 
qui  interessent  la  science  medicate,  s’empressa  de  proclamer  a  la  tiibune 
que  tout  ce  qu’on  avait  obtenu  d’ameliorations  on  !e  aevait  aux  travaux 
de  M.  Chervin;  que  c’etait  a  son  courage,  a  ses  lumieres,  a  sa  perse¬ 
verance  qu  it  fallait  rapporter  la  plupart  des  heureuses  modifications 
introduites  enfin  dans  les  lois  et  les  reglements  sanitaires. 

Rappelant  ensuite  les  experiences  auxquelles  M.  Chervin  avait  voulu 
se  livrer  pour  eclaircir  la  question  de  la  peste ,  cet  honorable  depute 
terminaiten  disant :«  Honneur  a  M.  Chervin!  Honneur  a  ce  heros  de 
» l'hutnanite  !  L’Academie  royale  de  medecine  a  approuve  ses  travaux  , 
»  l’lnstitut  lui  a  decerne  une  de  ses  plus  belles  couronnes ;  1  histone 
»  enregistrera  son  nom  parmi  ceux  des  hotnmes  qui  ont  le  mieux  meiite 

»  du  pays.  » 

M.  Bouillaud  s’empressa  egalement  de  prendre  la  parole  dans  cette 
circonstance  :  Findependance  de  ses  opinions,  la  loyaute  de  son  carac- 
tere  ,  sa  connaissance  approfondie  des  travaux  de  M.  Chervin,  lui  fai- 

saient  une  loi  d  intervenir  dans  ce  debat. 

Reprenant  a  leur  point  de  depart  les  travaux  de  M.  Chervin ,  M.  Bouil¬ 
laud  en  fit  a  la  Ghambre  un  historique  complet. 

II  montra  M.  Chervin  parcourant  les  Antilles  et  tout  le  littoral  du 
continent  americain,  cherchant  partout  ces  terribles  epidernies  de  fievre 
jaune,  afin  de  les  snrprendre  pour  ainsi  dire  dans  leurs  oeuvies  meui- 
trieres,  visitant  les  malades  ,  se  couvrant  de  leurs  hardes  ;  goutant,  ava- 
lant  meme  les  matieres  du  vomissement  noir,  regardees  jusque  la  com  me 
un  veritable  poison;  trait  obscur,  oublie  peut-etre,  et  qu’on  pourrait  ce- 
pendant  comparer  a  celui  taut  celebre  du  medecin  en  chef  de  l’armee 
d’Egypte  !  «  Honneur  done  a  M.  Chervin  !  »  s’ecriait  aussi  M.  Bouillaud. 

Le  rapporteur  du  budget  lui-meme  s’empressa  de  rendre  hommage 
au  caractere  et  aux  travaux  de  notre  confrere,  disant  que  ,  «s  il  ne  pou- 
»vait  se  prouoncer  sur  les  questions  de  principes  scientifiques,  ceci  ne 
» l’empechait  pas  de  rendre  un  eclatant  hommage  a  cet  admirable  de- 
»  vouement  de  M.  Chervin  et  d’annoncer  que  son  systeme  finirait  par 
» triompher. » 

Mais  M.  Chervin  ne  devait  pas  voir  ce  triomphe  de  ses  opinions 

Le  8  fevrier  1842,  M.  Chervin  venait  de  sortir  de  l’Academie.  Invite 
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a  diner  dans  un  quartier  eloigne,  et  sa  fortune  ne  lui  permettant  pas  de 
prendre  meme  une  voiture  de  place,  il  dut  rester  longtemps  expose  sur 
la  voie  publique  au  froid  et  a  l’bumidite.  Deja  depuis  plusieurs  jours  il 
eprouvait  quelque  malaise  et  des  etourdissements ;  ces  symptdmes  pri- 
rent  une  grande  intensite  dans  la  maison  ou  il  s’etait  rendu  ,  k  ce  point 
qu  il  dut  s’abstenir  de  diner  et  qu’on  le  fit  reconduire  chez  lui. 

M.  Chervin  ne  s’y  meprit  pas,  il  reconnut  qu’il  allait  etre  frappe  d’une 
attaque  d’apoplexie  ;  il  envoya  chercher  M.  Londe et  un  jeune  medecin 
du  voisinage  qui  lui  pratiqua  une  large  saignee.  Chose  bien  remarquable  ! 
pendant  cette  operation,  faite  pour  conjurer  le  mal,  il  tint  lui-meme  la 
cuvette  dans  laquelle  le  sang  elait  recu,  et  precisement  avec  la  main, 
avec  le  bras  qui, quelques  heures  apres,allaient  etre  frappes  de  paralysie ! 

C’est  dans  la  nuit  du  8  au  g  que  l’attaque  eut  lieu  :  des  que  cet  evene- 
ment  fut  connu  de  l’Academie,  nous  fumes  tous  saisis  d’un  profond 
sentiment  de  douleur,  et  tout  aussitot  une  deputation  composee  de 
MM.  Double,  Villerme,  Londe  et  Dubois  (d  Amiens) ,  fut  chargee  duller 
exprimer  aM.  Chervin  tout  l’interet  quel’Academie  prenait  asa  position. 

C’est  alors  et  pour  la  premiere  fois  que  nous  fut  revelee  cette  noble 
infortune.  Nous  montames  au  cinquieme  etage,  dans  un  lhodeste  garni 
ou  il  demeurait  depuis  plus  de  quinze  ans  :  un  lit,  une  commode  et 
quelques  chaises  formaient  tout  son  ameublement;  quelques  livres,  les 
outils  de  son  metier,  remplissaient  une  petite  etagere  au-dessus  de  sa 
commode ;  ses  manuscrits  couvraient  sa  table;  dans  un  coin  etait  une 
vaste  malle  qui  renfermait  toutes  ses  richesses  rapportees  d’Amerique  , 
jc’est-a-dire  ses  documents  sur  la  fievre  jaune  :  veritables  lingots  d’or  a 
ses  yeux,  et  qu’il  se  proposait  de  fondre  en  un  riche  et  immense  travail. 

M.  Double  ,  qu’un  equipage  brillaut  attendait  a  la  porte,  et  dont  la 
venue  a  la  tete  d’une  deputation  de  1’Academie  avait  mis  en  emoi  tout 
I’hotel  garni,  M.  Double  rut  lui-meme  frappe  de  cette  noble  indigence, 
si  courageusement,  si  stoiquement  supporiee.  Charge  de  porter  la  pa¬ 
role,  il  fut  affectueux  et  digne  comme  toujours;  quant  a  M.  Chervin, 
lui  qui  setait  montre  si  courageux ,  si  ferine  eontre  Fadversite,  iL  fut  pro- 
fondement  emu  de  cette  manifestation  de  l’Academie;  il  en  fut  touche 
jusqu’aux  larmes. 

Grace  aux  soins  de  MM.  Londe ,  Bourgeoise  et  Foureau  de  Beauregard, 
M.  Chervin  parut  se  relever  de  cette  premiere  attaque,  et  on  le  vitbien- 
tdt  reparaitre  a  l’Academie,  oil  il  reprit  sa  place  ordinaire.  Mais  si  son 
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intelligence  avait  conserve  toute  son  energie,  toute  sa  lucidite,  il  n’en 
etait  pas  de  merne  de  sa  constitution  physique  :  pour  ma  part ,  je  ne 
pouvais  voir,  sans  un  inexprimable  serrement  de  coeur,  cette  constitution, 
jusque  la  inebranlable,  qui  avait  resiste  a  tant  de  fatigues,  a  tant  de  tra- 
vaux,  se  miner  sourdement.  Une  sorte  de  bouffissure  avait  remplace  ses 
formes  athletiques;  son  teint  vermeil  etait  devenu  blafard,  et,  pour  la 
premiere  fois,  on  le  vit  s’appuyer  sur  une  canne  et  se  couvrir  de  vete- 
ments  plus  chauds  ;  mais,  je  le  repete,  son  intelligence  n  avait  jamais  eti 
plus  ferine.  Au  milieu  de  ce  deperissement  physique,  nous  1  entendimes, 
a  l’occasion  de  deux  memoires  de  M.  Rufz,  nous  lire,  sous  forme  de 
rapport,  un  long  plaidoyer  sur  les  deux  grandes  questions  qui  avaient 
occupe  toute  sa  vie;  a  savoir,  l’identite  de  nature  des  fievres  d’origine 
paludeenne  de  differents  types,  et  de  l’lirgence  d’abolir  les  quarantaines 
relatives  a  la  fievre  jaune.  L’ Academic  doit  se  rappeler  que  la  lecture  de 
ce  travail  remplit  plusieurs  seances  et  qu’elle  fut  suivie  d’une  discussion 
dans  laquelle  M.  Chervin  se  montra,  coniine  de  coutume,  dialecticien 
severe  et  logique  :  c’etait  comme  le  chant  du  cygne.  Et  on  peut  dire 
qu  il  mo u rut  sur  la  breche ;  car,  dans  ce  deplorable  etat  de  sa  saute  ,  il 
soutenait  une  derniere  discussion  avecun  chirurgien  de  la  marine  royale, 
M.  le  docteur  Berthulus,  auquel  il  avait  deja  repondu  enjanvier  i843  (1), 
et  il  achevait  en  merne  temps  une  petition  longuement  motivee  pour  la 
Chambre  des  pairs. 

Mais  ses  forces  s’epuisaient  graduellement :  il  croyait  en  avoir  reconnu 
la  cause,  et  il  se  faisait  completement  illusion.  Cette  rigidite  qu’il  eprou- 
vait  dans  tout  le  cote  gauche  de  la  poitrine,  cette  main  de  fer  qui  letrei- 
gnait,  qui  I’empechait  de  respirer  et  qu’il  considerait  comme  un  reste 
d’hemiplegie ,  etaient  les  signes  d  une  hvpertrophie  du  coeur  depuis  long- 
temps  au-dessus  des  ressources  de  l’art. 

Cependant  M.  Chervin  soupirait  apres  la  belle  saison  :  .1’irai  aux  eaux 
de  Bourbonne,  disait-il;  et  puis,  se  rappelant  ces  magnifiques  regions  de 
l  equateur,  ou  il  avait  passe  les  plus  belles  annees  de  sa  vie,  il  ajoutait : 
Si  je  n’obtiens  pas  une  amelioration  marquee,  j’irai  aux  Antilles,  et  la 
bien  certainement  je  trouverai  ma  guerison. 

Le  16  juillet  i843,  M.  Chervin  prit  en  effet  la  diligence,  et  arriva  a 
Bourbonne  le  18;  il  y  trouva  un  digne  correspondant  de  l’Academie, 
M.  le  docteur  Therrin,  qui ,  connaissant  l’honorable  pauvrete  de  M.  Cher- 

(1)  Voy.  Bulletin  de  VAcademie  royale  de  medecine,  t.  VII,  p.  429  ;  t.  VIII,  p.  304. 
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vin  ,  s’empressa  de  lui  offrir  la  plus  generalise  hospital ite;  mais  il  ne  par- 
tagea  pas  son  espoir  sur  l’effet.  cles  eaux  de  Bourbonne.  Deux  bains  mi- 
liges  et  deux  douches  ties  faibies  furent  administres  sans  que  notre 
confrere  en  eprouvat  aucun  effet.  favorable.  Tout-a-coup  la  temperature 
changea ,  elle  devint  tres  froide ;  a  partir  de  ce  moment  l’etat  deM.  Cher- 
vin  fit  des  progres  alarmants;  la  respiration  s’embarrassa  de  plus  en 
plus ,  et  cet  etat,  qui  ne  pouvait  se  terminer  que  dune  maniere  funeste, 
se  prolongea  quatorze  jours  ! 

M.  le  docteur  Then-in,  quiavait  recueilli  chez  lui  cette  illustre  infor¬ 
tune,  ne  cessa  de  prodiguer  a  M.  Chervin  les  soins  les  plus  empresses  et 
les  plus  touchants.  II  nous  a  ecrit  depuis  que,  se  considerant,  dans  cette 
circonstance,  commele  representant  de  l’Academie  al  egard  de  M.  Cher¬ 
vin,  il  n’avait  fait  que  remplir  son  devoir  :  je  ne  serai  dementi  par  per- 
sonne  quand  je  dirai  que  M.  Therrin  a  dignement  interprets  les  senti¬ 
ments  de  l’Academie  en  nous  associant  ainsi  a  son  pieux  devouement. 

Dans  cette  longue  ngonie  de  quatorze  jours ,  M.  Chervin  demeura  ce 
qu’il  avait  etc  toute  sa  vie  :  ferme,  courageux,  modeste,  resigne.  C’est 
alors  qu’il  a  dicte  cet  admirable  testament ,  digne  des  plus  beaux  temps 
de  l  antiquite  : 

«  Je  n’ai  rien  a  laisser,  dit  M.  Chervin  ;  tout  ce  que  j’avais  recu  de  mes 
»  parents,  tout  ce  que  j’avais  gagne  dans  ma  pratique,  a  ete  absorbepar 
»  les  investigations  auxquellesje  me  suis  livre,  pendant  vingt-sept  ans, 
»  sur  l’origine  etle  mode  de  propagation  de  la  fievre  jaune  ,  dans  le  but 
»  de  faire  modifier  le  regime  sanitaire  relatif  a  cette  maladie  sur  le  con- 
» tinent  europeen.  » 

Ce  n’est  pas  tout;  d’honorables  confreres ,  de  genereux  citoyens  etaient 
venus  an  secours  de  M.  Chervin  et  lui  avaient  prete  differentes  sommes, 
sans  meme  lui  demander  sa  signature,  MM.  Civiale , Hochoux ,  Brachet 
de  Lyon  ,  Begis  de  Saint-Germain ,  etc. 

M.  Chervin  a  son  lit  de  mort  ajoute  ce  codicile  :  - 

«  J’exprime  le  voeu,  a  ce  moment  solennel,  que  la  France  rembourse 
»  aux  genereux  citoyens  qui  m’ont  fourni  les  moyens  de  poursuivre  mon 
»  entreprise  jusqu’au  point  ou  elle  est  aujourd’hui,  le  capital  etles  inte- 
»  rets  des  sommes  qu’ils  m’ont  pretees.  » 

Et  plus  has  :  « J’exprime  le  voeu  que  copie  de  ce  testament  soit 
»  adressee  au  ministre  du  commerce  et  an  president  de  la  Chambre  des 
«.'  deputes.  « 
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Infortune  Ghervin!  que  soiit  devenues  ces  dernieres  volontes.r>  G’est  le 
testament  d’Eudamidas  ,  avec  cette  difference  que  le  philosophe  grec 
pouvait  compter  sur  deux  amis,  dontluu  nourrirait  sa  mere  et  l  autre 
marierait  sa  fille  ;  tandis  que  ,  chez  M.  Ghervin  ,  c  etait  encore  une  illu¬ 
sion!  illusion  noble  et  genereuse  sans  donte,  comme  toutes  cedes  qui 
ont  rempli  sa  vie;  mais  qui,  de  nos  jours,  ne  pouvait  etre  accueillie  que 
par  l’indifference  et  par  l’oubli. 

Mais  que  son  ame  inquiete  se  console!  Ge  qui  du  moins  n  etait  pas 
une  illusion,  c’est  que  la  France,  sur  laquelle  ilavait  eru  pouvoir  compter 
pour  le  remboursement  de  quelques  miserables  dettes,  allait  enfin, 
grace  a  lui,  se  trouver  debarrassee  dun  systeme  en  disaccord  avec  la 
science  et  ruineux  pour  son  commerce. 

En  effet,  deux  ans  a  peine  s’etaieut  ecoules  depuis  la  mort  de  M.  Gher- 
vin,  lorsque  cette  cause,  pour  laquelle  il  avail  combattu  toute  sa  vie,  etait 
gagnee ! ! 

Le  lundi  i4avril  i845,  le  conseil  superieur  de  sante  s’est  reuni  sous 
la  presidence  de  M.  le  ministre  du  commerce.  On  savait  que  ,  dans  cette 
seance  ,  on  devait  s’oceuper  de  modifications  a  apporter  aux  quaran- 
taines ,  mais  on  etait  loin  de  s’attendre  a  letendue,  je  dirais  volontiers 
au  radicalisme  de  ces  reformes,  et,  chose  remarquable,  c’est  le  gouver- 
nement  lui-meme  qui  allait  prendre  l’initiative  de  ces  propositions  !  Le 
ministre,  en  effet,  dans  uti  court  preambule ,  apres  avoir  montre  1’ur- 
gence  et  la  legitimite  de  ces  reformes,  et  commencant  par  nos  relations 
avec  les  Antilles,  n’hesita  pas  a  declarer  que  la  science  s  etait  definitive- 
rnent  prononcee,  et  qu'il  n’etait  plus  permis  de  croire  a  la  contagion  de 
la  fievre  jaune!  et  alors  l’abolition  des  quarantaines  en  ce  qui  concerne 
la  fievre  jaune  ayant  ete  mise  aux  voix ,  cette  abolition  a  ete  adoptee  a 
I’unanimite  !  ll  ne  s’est  pas  montre  un  seul  opposant  dans  le  conseil ! 

L’ ombre  de  Ghervin  a  du  en  tressaillir  :  n’elait-ce  pas  son  oeuvre,  eu 
effet,  qui  se  trouvait  accomplie?le  couronnement  de  tous  ses  travaux  i’ 
Et  combien  ne  devons-nous  pas  le  plaindre  de  ce  que  le  destin  ne  lui  a 
pas  permis  d’assister  a  ce  triomphe  de  ses  opinions  ! 

Mais  ici  se  termine  ce  que  j’avais  a  dire  sur  la  personae  et  les  travaux 
de  M.  Ghervin.  Ge  nest  pas  un  eloge  que  je  viens  de  prononcer,  cqi 
une  simple  notice  historique;  notice  qui  n’aura  quun  seul  merite  ,  mai> 
un  merite  incontestable,  celui  d’etre  urate  dans  toute  l’acception  du  mot. 

Les  travaux  de  M.  Ghervin  etaient  coanus,  je  n’ai  fait  que  les  enu- 
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merer  dans  1’ordre  de  leur  succession;  et  quant  a  sa  personne,  qui  aurait 
pu  songer  a  me  contredire  quand  j’ai  dit  la  resignation  avec  laquelle  il  a 
supporte  toutesles  amertumes  dela  vie,  quand  j’ai  parle  de  son  desinte- 
ressement  sans  egal,  quand  j’ai  dit  que  sa  vie  a  toujours  ete  solitaire,  oc- 
cupee  ,  serieuse?  J’aurais  pu  ajouter  que  dans  cet  isolement,  dans  cet 
etat  de  penurie,  il  s’est  toujours  montre  sans  chagrin,  sans  envie  devant 
les  plus  haut.es  fortunes  medicales,  et  qu’il  a  su  conserver  jusqu’au  der¬ 
nier  moment  cette  dignite  de  l’ame. 

Ceux  qui  font  intimement  pratique  savent  que  c’etait  une  belle  ame  ; 
que  sous  une  enveloppe  un  peu  rude  il  portait  un  coeur  aimant  et 
devoue;  mais  ce  que  personne  ne  contestera,  c’est  qu’il  occupait  un 
rang  distingue  dans  la  science  :  aussi  je  n’ai  pas  craint  d’exciter  le  sourire 
dans  cette  enceinte  quand  j’ai  parle  de  son  savoir  et  de  sa  modestie ; 
quand  j’ai  dit  que  c’etait  un  maitre  en  critique,  un  ecrivain  sobre,  se¬ 
vere  et  surtout  d’une  logique  irrefragable. 

G'est  afnsi  que  j’ai  entendu  remplir  la  tache  queje  m’etais  imposee  ; 
j’avais  la  conviction,  et  c’est  ce  qui  m’a  soutenu  dans  ce  travail  ,  que  si 
l’Academie  a  des  applaudissements  pour  les  paroles  eloquentes  reservees 
aux  grandes  reputations  dumonde  medical,  elle  accueillerait  avec  bien- 
veillancc,  jc  dirai  meme  avec  faveur,  une  voix  plus  humble  qui  viendrait 
une  derniere  fois  Ini  parler  de  M.  Ghervin. 
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DE  LA  PESTE. 
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Nous  terminerons  ee  memoire  par  quelques  propositions  stir 
la  possibility  de  concilier  le  service  des  bateaux-postes  de  la  Me- 
diterranee  avec  le  systeme  en  jvigueur  contre  la  contagion  de  la 
peste. 

Dans  l’etat  actnel  de  la  science,  nous  ne  croyons  pas  que  1  on 
puisse  aflirmer  que  la  peste  n  est  pas  contagieuse;  mais,  dans 
fhypothese  meme  de  la  contagion,  nous  croyons  que  les  vues 
du  gouvernement  pourraient  encore  s’aecomplir  sans  trop  de 
difficuites.  En  eff’et,  que  l’on  embarque  sur  ehaque  pyroscaphe 
un  ou  deux  gardes  de  sante ,  comme  le  font  les  Autrichiens,  et 
ee  sera  assez  pour  faire  cesser  Topposition  des  intendances  sani- 
taires.  En  cet  etat,  le  bailment  pourra  parcourir  tons  les  ports 
de  la  Mediterranee,  sans  cesser  d’etre  sons  la  surveillance  des 
agents  de  la  sante.  S’il  arrive  d’un  port  sain  dans  une  ville  ega- 
lement  saine,  il  naura  pas  de  quarantaine  a  faire,  et,  aux  ternies 
nieme  des  reglements  sanitaires,  il  sera  immediatement  admis  a 
la  libre  pratique.  Dans  le  cas,  au  contraire ,  oil  il  arriverait  d  un 
mouillage  malsain  ou  suspect,  letat-major  et  1’equipage  ne 
communiqueraient  pas  avec  la  terre :  seulement  le  garde  de  sante 
accompagnerait  Fofficier  charge  de  remettre  et  de  reeevoir  les 
depeches,  et  il  en  serait  de  meme  pour  l’achat  des  objets  neces- 
saires  au  bailment.  Les  effets  ou  ies  marehandises  qui  se  trou- 
veraient  a  bord  seraient  mis  a  la  disposition  de  1  autorite  locale, 
(jui  s'entendrait  avec  les  proprietaires  ou  les  correspondants  sur 
les  precautions  a  prendre  dans  1  interet  de  la  sante  pulilique  et 
de  la  conservation  de  leurs  propriet-es.  Dans  tous  les  cas,  i  len 
ne  devrait  s’opposer  a  rembarquement  des  passagers  qui,  con- 
naissant  la  situation  du  navire ,  voudraient  partagei  les  chances 
de  I’ equipage.  Adinettons  aussi  que  dans  le  lieu  de  larrhee 
regne  une  maladie  quelconque,  meme  pestilentiellei  les  depeches 
sont  remises  et  recues,  comme  il  a  ete  dit,  sans  autie  communi¬ 
cation.  Quant  a  l’embarqueinent  des  passagers ,  dans  le  cas  (lout 
il  s’agit,  on  doit  sen  rapporter  a  la  sagesse  du  eapitaine,  qui 
prendra  a  ce  snjet  1’avis  du  chirurgien  du  batiment.  On  aurti 


